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	Ceci est une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les lieux et les faits décrits ne sont que le produit de l’imagination de l’auteur, ou utilisés de façon fictive. Toute ressemblance avec des personnes ayant réellement existé, vivantes ou décédées, des établissements commerciaux ou des événements ou des lieux ne serait que le fruit d’une coïncidence.
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	Dédicace

	 

	 

	À ceux qui mènent une guerre dans leur esprit :

	Je sais que le bruit est insupportable.

	N’oubliez pas que votre résilience est assourdissante.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Note de l’Auteur

	 

	 

	Même s’il s’agit techniquement d’un roman pouvant se lire indépendamment de mes autres œuvres, je recommande vivement de lire d’abord Don’t You Dare. Avery y est présenté comme une sorte d’antagoniste, et ce livre raconte son parcours vers la « rédemption ». Les intrigues de ces deux romans s’enchaînent directement, selon un rapport de cause à effet. La plupart des événements décrits dans Don’t You Dare se déroulent avant le début de Never Will I Ever, notamment l’évolution de la relation entre Kaleb et Avery, qui sont passés du statut d’amis/coéquipiers à celui d’ennemis. 

	 

	Ce livre aborde le thème de l’homophobie intériorisée et peut être source de détresse pour certains lecteurs. Veuillez le lire avec prudence.
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Prologue

	 

	Avery

	 

	 

	— Je suppose que tu connais la raison de ta présence ici, Avery ?

	Je lève les yeux, jusqu’alors rivés sur mes cuisses, où mes doigts sont noués pour m’empêcher de remuer. Malheureusement, cela n’a servi qu’à rendre mes mains moites pendant mon attente muette, sous le coup des sueurs froides causées par le regard perçant du doyen de Foltyn.

	Le doyen Ian Marshall.

	Autrement dit, l’une des rares personnes en ce monde capable de m’effrayer à ce point.

	— La photo, monsieur, parviens-je à articuler malgré ma gorge nouée.

	— Il ne s’agit pas uniquement de cette photo, rétorque le doyen d’un ton sans appel. Le problème réside dans votre intention, ce dont vous devez forcément vous rendre compte, à mon humble avis.

	Une nouvelle sueur froide imprègne mes vêtements alors que je digère ces mots, et je prends soudain conscience de la gravité de mes actes. Avec l’ajout du cliché de ce baiser entre Keene et Aspen au diaporama de Keene diffusé lors du match de la soirée des familles, j’avais pratiquement signé mon arrêt de mort. Ou tout du moins celui de ma carrière dans le domaine du base-ball.

	Mon silence dure trop longtemps, ce qui doit exacerber son impatience, puisque les rides se creusent encore plus sur son front.

	— Vous n’avez rien à dire pour votre défense ? Une explication à vos actions ?

	Plusieurs.

	Cependant, à l’heure actuelle, tout aveu passerait pour une ultime tentative d’échapper à ma punition, surtout auprès du doyen.

	L’instinct de survie me pousse plutôt à mentir. À lui affirmer que je n’avais aucune mauvaise intention, et à m’efforcer de sauver ce qui peut l’être de ce désastre dont je suis responsable. Malheureusement pour moi, la vérité ne peut être niée : j’ai publiquement révélé la relation qu’entretenait mon coéquipier avec son meilleur ami, et un mensonge creuserait encore plus ma tombe.

	Je n’ai qu’une seule chose à offrir au doyen : la vérité. Dans les limites de ce que je suis prêt à partager, en tout cas.

	— Je regrette mes actes, monsieur, commencé-je en m’efforçant de garder un ton neutre. Ils étaient le fruit de ma colère et de ma contrariété, qui ont culminé en un instant de rage aveugle. Je n’avais rien prémédité et, avec le recul, j’ai conscience d’avoir eu tort de céder à ces émotions.

	— Seulement avec du recul ? Pas quand vous étiez en train de fouiller dans le portable de votre coéquipier, ou quand vous avez sciemment transmis une photo privée pour qu’elle soit diffusée devant des milliers de personnes ?

	Je pressentais que cette entrevue risquait fort de mal se finir, mettant sans doute un terme à ma carrière dans le base-ball. Son ton mordant me noue tout de même l’estomac.

	C’est tellement pire que la simple perte du base-ball.

	Un muscle tressaute dans ma mâchoire, puis je m’éclaircis la gorge.

	— Comme je l’ai dit, monsieur, je me suis laissé aveugler par la colère. Je n’ai pas pensé aux conséquences de mes actes pour les personnes concernées.

	— Non, en effet. Sinon, j’espère sincèrement qu’un semblant de bon sens vous aurait poussé à réfléchir quelques instants à ce que vous étiez en train de faire. À l’image que cela donne de vous, mais également au préjudice porté à votre coéquipier.

	Son regard se durcit autant que son ton.

	— Et grâce aux portables et à la technologie, des vidéos ont capturé cette scène, qui est devenue virale sur internet en seulement quelques heures.

	Je grimace, déjà trop conscient des retombées de mes actes sur mon coéquipier, Keene. Sur Aspen également, même si je me fiche de ce connard. Seul Keene m’importe. Ou m’importait, j’imagine. Même si je l’ai montré d’une drôle de façon, en révélant publiquement sa relation avec Aspen.

	Je ne suis pas très fier de moi, et Dieu sait que je reviendrais en arrière si je le pouvais. Mais c’est bien le problème : le jugement est toujours meilleur avec du recul.

	Sans attendre d’autres réponses ou de nouvelles excuses, le doyen continue de me fustiger.

	— Bien entendu, en plus des bouleversements engendrés dans la vie privée de messieurs Kohl et Water, nous devons prendre en compte la réputation de notre programme de base-ball ainsi que celle de l’université.

	Mon cœur se serre et ma respiration se bloque dans ma gorge.

	— Monsieur ? m’enquiers-je d’un ton étranglé.

	— Des parents m’appellent et m’envoient des emails depuis cet incident. Des centaines d’entre eux, d’autant plus les parents d’étudiants de Foltyn appartenant à la communauté LGBTQ+. Ils exigent tous que des mesures soient prises.

	Mon cerveau bute sur cette phrase, et de nouvelles vagues de crainte et de regrets me submergent. Elles m’engloutissent et m’oppressent jusqu’à ce que je me noie en elles. À ce rythme, je ferais peut-être mieux de les laisser prendre ma vie.

	Je m’humecte les lèvres avant de reprendre la parole.

	— Je n’ai pas les mots pour exprimer mes regrets, monsieur, murmuré-je. Mes actes étaient stupides, de mauvais goût et injustes, et si j’avais anticipé le malaise qu’ils pourraient causer au sein de la communauté LGBTQ+, la situation n’aurait pas autant dégénéré. Je peux vous le promettre.

	Le doyen m’observe, sûrement à la recherche d’un signe de duperie, mais je sais qu’il n’en trouvera pas. Parce qu’en plus d’avoir blessé Keene et Aspen, et de m’être potentiellement privé tout seul d’un futur à Foltyn, je suis devenu ce à quoi je n’ai jamais aspiré.

	Mon père.

	Je ne me reconnais même plus. Je ne vois plus que lui et ses préjugés. Son dégoût pour tous ceux qui ne sont pas hétérosexuels a déteint sur moi, me retournant contre eux.

	Me retournant contre… moi-même.

	Après un autre instant de silence, le doyen se renfonce dans son fauteuil, son regard perçant toujours rivé sur moi.

	— Nous prenons de telles situations très au sérieux, ici, à Foltyn. La diversité et l’acceptation sont deux piliers de cette université, et la mise à disposition pour nos étudiants d’un environnement dans lequel ils peuvent s’assumer sans crainte nous tient à cœur, à l’administration ainsi qu’à moi-même.

	— Je comprends, monsieur. Je présenterai volontiers mes excuses à tous, ou je ferai tout ce qu’il faut afin de prouver que je ne serai plus jamais la cause d’une telle situation. J’avais déjà l’intention de m’excuser auprès de Keene. Dites-moi ce que vous attendez de moi, et je m’exécuterai.

	Il tapote distraitement son bureau en bois du bout des doigts, et mon cœur accélère un peu plus dans ma poitrine à chaque bruit sourd.

	— J’aimerais que cela suffise, M. Reynolds, mais nous ne pouvons pas accepter l’intolérance. Pour cette raison, je vais aller droit au but et cesser de faire durer cette conversation dont l’issue est déjà établie.

	J’ouvre la bouche pour lui demander quelle est l’issue en question, mais aucun mot ne sort. Ils restent bloqués dans ma gorge, terrifiés à l’idée de s’échapper et de devoir affronter la suite. Cette issue ne peut pas m’être favorable.

	Et ce n’est pas le cas. Le doyen répond à ma question muette d’un ton aussi glacial que définitif.

	— Après mûre réflexion, le bureau des admissions et moi-même avons décidé de vous exclure de Foltyn, et ce dès maintenant.
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Chapitre 1

	 

	Avery

	 

	 

	Trois semaines plus tard – Juin

	La sonnerie stridente de mon alarme me réveille en sursaut, et je me redresse d’un bond dans mon lit. Je récupère vivement mon téléphone, la vision trouble, puis j’éteins frénétiquement le réveil avant de jeter un œil à l’heure.

	Sept heures.

	Vie de merde.

	Pas un été dans ma vie ne me suis-je réveillé si tôt pour autre chose que le base-ball. Toutefois, alors que mon cerveau sort doucement du brouillard, la raison de mon réveil si matinal s’impose lentement à moi.

	Mon été devait être dédié à la détente, aux sorties avec les coéquipiers qui vivent ici à l’année ou à des trajets réguliers vers la côte pour échapper à la chaleur ayant tendance à étouffer la région de Portland à Vancouver en fin d’été. À la place, je vais passer les huit prochaines semaines de ma vie à canaliser les petits monstres d’un foutu camp de vacances en pleine nature dans l’Oregon.

	Enfin, rien dans ma vie ne suit la voie que j’avais tracée, bien que je sois suffisamment malin pour assumer ma responsabilité.

	Avec un grognement, je me force à quitter la chaleur de mon lit et me prépare à affronter mon tragique destin. J’accomplis ma routine matinale en traînant des pieds, comme si une douche de dix minutes au lieu de cinq allait retarder l’inévitable.

	J’ai bouclé mes bagages hier soir, il ne me reste donc plus qu’à empaqueter mes produits de toilette, descendre mes deux sacs et les charger dans ma Classe G stationnée au garage, ce que j’effectue trente minutes plus tard.

	L’Escalade de mon père est toujours garée à côté, m’annonçant qu’il n’est pas encore parti au travail. À mon retour dans la maison, je le trouve posté dans la cuisine, dos à moi, en train de placer une dosette dans la Keurig. Ses cheveux du même blond que le mien sont peignés et coiffés avec du gel, et il porte l’un de ses costumes trois-pièces sur-mesure.

	— Je croyais que tu avais une réunion ce matin.

	Il se retourne et s’appuie contre le plan de travail.

	— Elle a été reportée à cet après-midi. Mais cela me permet de te dire au revoir.

	Évidemment qu’il en aurait envie. Après tout, c’est lui qui a mis au point le plan farfelu sur le point d’être mis en branle.

	Il s’avère qu’Alpine Ridge est le camp dont Colin, le frère du doyen Marshall, est le propriétaire et directeur. Mon père est le comptable du camp et, grâce à son amitié avec Colin, je n’ai pas eu trop de mal à me faire engager en tant que nouvel animateur d’été du camp.

	Quelle chance.

	— Tu n’étais pas obligé de rester, répliqué-je.

	Je traverse la cuisine afin de prendre une banane à manger sur la route.

	— Je m’apprête à partir, de toute façon.

	Son café finit de couler, ce qui me laisse penser que je peux sortir en douce pendant qu’il prépare sa boisson à emporter. Malheureusement, on pourrait croire qu’il a les yeux derrière la tête, étant donné qu’il m’empêche de m’évader sans détourner son attention de sa thermos.

	— Il est nécessaire que tu fasses bonne impression, Avery. Ne l’oublie pas.

	— Oui, papa. J’ai compris.

	Ma réponse est sûrement plus sèche qu’il ne le mérite, mais j’ai conscience des enjeux. Plus que n’importe qui.

	La théorie de mon père concernant cet emploi au camp de vacances est la suivante : si je m’attire les bonnes grâces du frère du doyen, je finirai par revenir dans les petits papiers du doyen également. Ensuite, quand il aura pris conscience de mon évolution et des progrès engendrés par mon travail au camp, il pourrait m’autoriser à réintégrer Foltyn à l’automne.

	Ce n’est pas gagné, et ça peut paraître fou, mais il devient de plus en plus évident qu’il s’agit de ma dernière chance d’obtenir mon diplôme en temps et en heure. Il est trop tard pour être admis dans une autre université, même publique. Et même si j’y parvenais, je perdrais presque toute une année, puisque l’ensemble de mes crédits ne pourraient pas être transférés.

	Une réintégration à Foltyn pour ma dernière année est ma seule option.

	Donc, bien que mes espoirs soient minces, je place tous mes œufs dans le même panier. Et je prie pour un miracle.

	Il relève la tête, les yeux plissés.

	— Je n’apprécie pas cette désinvolture. Tu t’es fourré dans une situation si terrible que le montant des dons que j’ai pu faire à l’école jusqu’à aujourd’hui n’a pas la moindre importance. Et une nouvelle offrande passerait pour une tentative de corruption pour ta réintégration.

	Je retiens un rire. Tout n’était qu’une question de réseau depuis le départ, de toute façon. Mon père a étudié à Foltyn, et c’est la seule raison pour laquelle j’y ai été admis. Cumulé à son généreux don à l’université, ma place au sein de l’équipe de base-ball était largement garantie – parce qu’il ne risquerait pas de me prétendre suffisamment doué pour mériter cette place.

	Enfin, sa solution a toujours été d’ouvrir son portefeuille et d’attendre que ses problèmes disparaissent. Ce n’est toutefois pas suffisant, cette fois-ci.

	— Je ferai de mon mieux, promis.

	— Il faut plus que ça, Avery, me réprimande-t-il. Tu dois tout donner pour t’attirer les bonnes grâces de Colin.

	— Je sais, papa, riposté-je un peu plus fermement. Tu peux le répéter autant que tu veux, ça ne va rien accomplir, si ce n’est me stresser encore plus, alors que j’aie déjà l’impression d’être jeté dans la fosse aux lions.

	Je m’attends à ce qu’il continue d’insister. Il est comme ça, après tout. Il s’acharne jusqu’à ce que ses mots tournent en boucle dans mon esprit même dans mon sommeil. Il ne cesse jamais de parler, tandis que mes propres interventions rentrent par une oreille et ressortent par l’autre. Pour cette raison, quand il m’écoute et lâche l’affaire, j’éprouve un certain soulagement.

	Mais cela ne dure qu’un instant.

	— Écoute, reprend-il.

	Son ton est désormais plus conciliant, ce qui est assez inhabituel de sa part.

	— Si je suis exigeant avec toi, c’est uniquement parce que je souhaite ton succès, j’espère que tu le sais. J’abhorre la possibilité que tu sois privé de cette chance à cause d’une simple erreur.

	Plutôt une succession d’erreurs.

	La gorge nouée par mes émotions, je me contente de hocher la tête.

	Il en fait de même avant d’abattre une main sur mon épaule.

	— Je comprends, j’espère que tu le sais. Je n’apprécie pas vraiment le… style de vie de ton coéquipier, moi non plus. Mais qu’importe notre dégoût pour leurs activités, on est au vingt-et-unième siècle, et les conneries comme la tienne ne sont pas bien vues.

	À ses mots, mon sang se glace dans mes veines.

	Je parie qu’il n’a même pas conscience du ton de sa voix ou du sous-entendu dans ses propos, du poids de l’homophobie et des préjugés dans ce qu’il vient de proférer avec tant de naturel.

	Chaque fois, des serres s’enfoncent dans mon cerveau et un murmure venimeux s’infiltre telle de la fumée dans mon esprit. Cette fois-ci, n’échappe pas à la règle.

	Dégoûtant, comme il a dit. Absolument ignoble.

	Je me racle la gorge, mais ça ne suffit pas à déloger la boule qui semble m’étouffer.

	— Oui, papa, parviens-je à répondre d’une voix étranglée. Je sais.

	Je l’ai toujours su.

	Je sais également que ces parties de moi que j’ai toujours tues ne peuvent jamais voir le jour. Mon père n’accepterait jamais d’avoir pour fils unique celui que je suis vraiment.

	 

	 

	L’heure et demie de trajet depuis notre maison de Vancouver jusqu’à l’emplacement du camp d’été d’Alpine Ridge, dans la forêt au pied du Mont Hood, se passe rapidement. Bien trop à mon goût, étant donné que je dois encore trouver comment rentrer dans les bonnes grâces du directeur de ce camp. Surtout s’il est déjà au courant de mes antécédents à Foltyn.

	Il serait stupide de ma part de croire qu’il ne sait rien, puisque les événements ont été commentés par de nombreuses chaînes d’informations locales, mais une partie de moi reste optimiste. Je n’ai pas le choix, ou je ne tiendrai jamais le coup.

	Je doute déjà d’y parvenir. J’ai beau être un athlète, je ne suis pas spécialement un adepte du plein air.

	Une fois garé sur le parking, les yeux rivés sur l’énorme chalet, l’appréhension me noue encore un peu plus l’estomac. Cependant, au lieu de m’apitoyer sur mon sort, je réprime mon angoisse et récupère mes sacs dans le coffre. Ensuite, je me dirige vers le bâtiment abritant sûrement le bureau du directeur du camp.

	Mon intuition se confirme lorsqu’un homme ressemblant tellement au doyen qu’il doit être son frère sort du pavillon. Son regard se pose sur moi, et il m’attend en haut de l’escalier menant à une coûteuse terrasse. Son évidente autorité me retourne l’estomac.

	— Tu es le portrait craché de ton père, Avery. Ravi de te voir arrivé à bon port.

	Il me tend la main quand je le rejoins. Je la saisis dans la mienne et la serre fermement, priant pour que mes mains ne soient pas aussi moites que je le pense.

	— Directeur Marshall, le salué-je d’un ton aussi neutre et professionnel que possible. Ravi de vous rencontrer.

	Ses lèvres tressautent, un bref signe d’humour avant qu’il relâche ma main.

	— Enchanté. Allons dans mon bureau pour passer quelques informations en revue avant de t’installer.

	Peu désireux de contredire mon nouveau patron, je le suis à l’intérieur du pavillon et dans un couloir à gauche de l’entrée. Nous nous arrêtons devant la dernière porte, marquée « Directeur Marshall ». Il l’ouvre avant de me faire signe d’entrer, puis il indique via son talkie-walkie à un autre employé de nous rejoindre au pavillon dans dix minutes.

	— Assieds-toi, m’enjoint-il avec un signe de tête en direction d’une chaise installée devant son bureau. Nous pouvons discuter un peu avant l’arrivée du reste de ton comité d’accueil.

	J’obtempère et prends place sur la chaise à l’instant où la porte se referme dans un claquement étouffé. Quand il s’installe en face de moi, le souvenir d’un entretien avec un autre M. Marshall s’impose à moi. Un entretien lors duquel mon futur s’est écroulé devant moi.

	Cela me remémore l’importance de ma présence ici.

	— Merci de prendre le temps de me recevoir ce matin.

	Cette introduction est une hésitante prise de température de ma part. Une tentative de découvrir ce qu’il sait, ce qu’il a pu entendre – s’il est au courant de quoi que ce soit.

	— Je sais que le camp doit commencer demain, et j’espérais que vous pourriez m’expliquer quelques bases avant que je me retrouve…

	— Jeté dans la fosse aux lions ? complète-t-il avec un sourire en coin.

	Je grimace à son utilisation de l’expression que j’ai moi-même employée ce matin, ce qui lui tire un rire chaleureux.

	— J’ai longuement discuté avec ton père et, crois-moi, tu n’as rien à craindre de ce travail. Les enfants sont géniaux, et les animateurs aussi. Tu t’habitueras sans peine à cet environnement, je n’ai pas le moindre doute.

	Je le dévisage, déconcerté par son aura chaleureuse. Presque aussi douce qu’une étreinte. Son autorité transparaît toujours, suffisamment pour me convaincre d’adopter un comportement exemplaire, mais il me donne l’impression d’être tout le contraire du doyen Marshall.

	C’est… inattendu.

	— Merci, monsieur, déclaré-je lorsque je retrouve ma voix. J’appréhende un peu moins mon été au camp.

	Un petit silence plane dans la pièce, durant lequel il m’observe avant de hocher la tête.

	— Je dois admettre avoir été surpris lorsque ton père m’a appelé pour t’obtenir ce poste. D’autant plus que c’était un peu à la dernière minute.

	— Croyez-moi, monsieur, c’était assez imprévu.

	Il remue la main dans le vide et se renfonce dans son fauteuil.

	— Appelle-moi Colin, et tutoie-moi. Inutile de s’encombrer de telles formalités, je n’ai certainement pas besoin d’être brossé dans le sens du poil.

	Un nouveau sourire s’épanouit sur ses lèvres, cette fois-ci un peu plus espiègle.

	— Si tu dois apprendre une chose lors de ton séjour à Alpine Ridge, Avery, c’est que je ne suis pas mon frère.

	Cette référence au doyen Marshall ravive ma nervosité. Mes poumons se crispent et mon cœur s’emballe.

	— Je n’oserai jamais supposer que le doyen Marshall et toi n’êtes qu’une seule et même personne. Frères ou non.

	Il hausse un sourcil poivre et sel, dubitatif.

	— Vraiment ? Alors, tu n’es pas venu passer l’été ici dans l’espoir que je soutienne ta réintégration à Foltyn pour l’automne auprès de mon frère ?

	Je me retrouve une fois de plus muet. Bouche bée, je suis prêt à me défendre, mais les mots refusent de sortir. Ils restent bloqués. Je ne sais toutefois pas si c’est à cause du choc ou de ma réticence à mentir à mon nouveau patron dès les cinq premières minutes de notre rencontre. Quoi qu’il en soit, Colin n’attend pas de réponse de ma part avant de continuer sur sa lancée.

	— Je connais ton père depuis longtemps, Avery, et Jason Reynolds n’est pas du genre à tourner autour du pot. Sincèrement, moi non plus. Donc, quand je lui ai demandé pourquoi diable tu souhaitais travailler dans un camp d’été, il m’a tout expliqué.

	Bordel de merde.

	Je suis pris de nausée, et j’ai l’impression de voir mon futur partir en fumée une seconde fois. Si ce tout comprend chaque partie du plan élaboré par mon père, alors je suis foutu avant même de commencer.

	— Colin, je…

	Il lève une main.

	— Je sais que ta venue au camp n’était pas ton idée. Même si ton père ne me l’avait pas avoué, je m’en serais rendu compte tant c’était évident lorsque tu montais cet escalier. Tu n’as jamais fréquenté de camp de vacances. Mais je m’en fiche.

	— Vraiment ? m’enquiers-je lentement.

	Il secoue la tête.

	— Ce qui m’importe, c’est non seulement que tu te consacres entièrement à ces enfants le temps de ton séjour, mais que tu en profites pour évoluer également.

	Un soupçon de soulagement renaît en moi. Peut-être ne suis-je pas aussi foutu que je le pensais.

	— Absolument, affirmé-je avec sincérité. J’ai l’intention de tirer profit de mon été au camp. Tu pourrais me dire que tu es brouillé avec ton frère ou je ne sais quoi, et je déciderai quand même de rester.

	Un petit rire lui échappe.

	— Nous ne sommes pas brouillés, loin de là, mais je ne suis pas sûr de t’être d’une grande aide dans ta quête pour réintégrer Foltyn. Je connais Ian, et il n’est pas du genre à changer d’avis ou accorder de secondes chances à la légère. Ce n’est pas impossible, mais je peux compter le nombre de fois où c’est arrivé sur les doigts d’une main.

	Mon cœur, que l’espoir avait apaisé, se serre brusquement, et mon estomac se noue. Je prends conscience de la triste possibilité que tout soit perdu d’avance.

	Est-il trop tard pour revenir sur mon engagement de rester quoi qu’il arrive ?

	Il doit interpréter mon silence comme de la résignation, et il se renfonce dans son fauteuil.

	— Je ne veux pas détruire tes illusions, fiston. Mais tout comme tu as choisi de faire preuve d’honnêteté, je choisis la franchise également. Selon moi, il y a de l’espoir, et c’est pour cette raison que j’ai l’intention de mettre toutes les chances de ton côté en t’affectant au groupe d’Elijah.

	— Elijah ? répété-je, ma confusion évidente.

	Il sourit en coin avant de retourner un cadre posé sur son bureau. Celui-ci contient une photo ne pouvant pas remonter à plus de quelques années, si je me fie aux traits de Colin. Sur le cliché, il se tient sous le panneau d’entrée d’Alpine Ridge, accompagné d’un enfant aux cheveux sombres de huit ou neuf ans.

	— Elijah est mon neveu. Il est également le fils de ton doyen.

	Les rouages de mon cerveau s’arrêtent net à la découverte de cette information dont mon père et moi n’avions pas connaissance.

	Le doyen a un fils… et il fréquente ce camp de vacances.

	— Désolé… marmonné-je en essayant de digérer cette nouvelle. Tu es au courant de tout, depuis mes erreurs à Foltyn jusqu’aux machinations assez peu subtiles de mon père, et tu me confies le fils du doyen Marshall ? Ton neveu ?

	Colin acquiesce, une lueur dans les yeux.

	— C’est exactement pour cette raison que j’ai pris cette décision.

	Oui, ça n’a aucun sens.

	Si j’en crois le rire de Colin, mon ahurissement doit se lire sur mon visage.

	— Le seul endroit qu’Eli déteste plus que les tête-à-tête avec son père, c’est ce camp.

	Colin conclut cette déclaration d’un haussement d’épaules désabusé.

	— Il vient ici depuis quelques années, maintenant, mais il ne s’amuse pas. Il passe généralement la majorité de son temps collé à moi au lieu de se lier d’amitié avec ses pairs. Cet été, je veux que ça change.

	Je m’humecte les lèvres, suivant le fil de sa pensée. Je n’apprécie toutefois pas vraiment la conclusion à laquelle je parviens.

	— Donc, vous me faites tout naturellement chanter pour… quoi ? Devenir son ami ?

	Un nouvel éclat de rire lui échappe, et il secoue la tête.

	— Pas du tout. Mais j’aimerais croire que nous nous rendons mutuellement service. Que tout le monde y trouve son compte. Savoir que tu garderas un œil sur Eli et l’encourageras à s’amuser un peu m’apporte un peu de sérénité et me permet de me concentrer sur la gestion de ce camp. En échange, je plaiderai volontiers ta cause auprès de son père. Et qui sait, peut-être exerceras-tu une influence tellement positive sur ce petit qu’il en fera de même.

	Oui, j’en doute. Je n’ai jamais vraiment apprécié les enfants, et je pourrais jurer qu’ils en prennent conscience dès que j’entre dans une pièce.

	— Je ferai de mon mieux, promets-je.

	Franchement, quelle autre option se présente à moi ? J’ai été acculé par mon père, et Colin s’efforce désormais de m’aider à tirer avantage de cette situation.

	Pourtant, quelque chose me paraît étrange.

	Je fronce les sourcils, mais j’ai beau y réfléchir, une question reste sans réponse.

	— Je ne voudrais pas paraître ingrat, mais pourquoi m’aider ? En sachant ce que j’ai fait, en ayant conscience du plan mis au point par mon père pour que je réintègre l’université… Pourquoi ne pas te contenter de me mettre à la porte ?

	La tête inclinée, Colin me dévisage de ses yeux sombres, m’observant et m’analysant comme l’a fait son frère il y a seulement quelques semaines. C’est la première fois depuis notre rencontre que je ressens des ondes similaires de sa part.

	Et pour une quelconque raison, il doit voir en moi quelque chose qui a échappé à son frère.

	— Je crois aux secondes chances, Avery. Une mauvaise action ne fait pas de toi une mauvaise personne. Mais j’aimerais être certain que tu ne causeras pas de problème cet été. Avec des enfants ou des animateurs qui pourraient…

	Il marque une pause, manifestement désireux d’exprimer correctement sa pensée.

	— Mener une vie qui ne te convient pas.

	— Jamais, attesté-je en secouant vivement la tête. Cette partie de moi appartient au passé, et je n’ai aucune intention de commettre de nouveau une telle erreur.

	Son expression se relâche et, pour la première fois, je me sens sincèrement serein dans cette situation imprévue. Autant que possible, en tout cas, étant donné que je ne connais toujours rien aux enfants, aux camps de vacances, à la nature ou au travail que je suis censé assurer pour les huit prochaines semaines.

	Mais bon, c’est un début.

	— Génial. Sache que je t’ai affecté à un bon groupe d’enfants, m’informe-t-il en reportant son attention sur le dossier qu’il a commencé à feuilleter sur son bureau. Et tu seras en binôme avec Kal pour la durée de ce programme. C’est l’un de nos meilleurs animateurs, et il connaît cet endroit comme sa poche. Espérons qu’avec Kal à tes côtés, tu te sentes un peu moins comme un poisson hors de l’eau.

	J’acquiesce.

	— Merci, mons… Colin.

	Ses lèvres tressautent face à mon hésitation.

	— Bien. Donc, pour le mois de juin, nous aimons…

	Sa phrase est interrompue par l’ouverture soudaine de la porte de son bureau, révélant un jeune homme aux cheveux bruns et au visage trop familier sur le seuil.

	Kaleb LaMothe.

	Mon ex-coéquipier de Foltyn, qui s’avère également la dernière personne que je voudrais voir ici. Ou de toute ma vie, si j’avais le choix.

	Après tout, il est la raison pour laquelle notre entraîneur, et donc le doyen, a découvert mon rôle dans la diffusion de ce stupide cliché dans le diaporama. S’il ne m’avait pas dénoncé, je n’aurais pas été expulsé de l’équipe et de l’université. Je ne serais donc pas forcé de passer la majorité de mon été ici alors que je préférerais me trouver… eh bien, n’importe où ailleurs.

	Et cerise sur le gâteau, il porte un polo vert orné du logo du camp. Il y a donc fort à parier qu’il travaille ici, lui aussi.

	Ses yeux, presque de la même couleur que ce polo, soutiennent mon regard pendant un instant avant que je me tourne vers Colin.

	— Ah, pile au bon moment, Kal, comme toujours.

	Il lui fait signe d’entrer, et de la bile me remonte dans la gorge. Les yeux fermés, j’envoie une prière silencieuse à tout dieu disposé à m’écouter pour que tout ceci ne soit qu’un cauchemar. Cependant, même sans ouvrir les paupières, je sais qu’il s’agit de ma réalité.

	Kal… comme Kaleb.

	Le type avec qui je vais travailler tout l’été.

	Bordel.
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	Chapitre 2

	 

	Kaleb

	 

	 

	Mon cœur bat la chamade depuis mon entrée dans le bureau de Colin, prêt à faire visiter le camp à notre nouvel animateur, lorsque j’ai découvert Avery Reynolds installé en face de lui.

	Il ne ralentit pas tandis que je demande à Colin ce qui se passe. Ni quand il m’annonce qu’Avery est notre nouvel animateur, ou quand il m’explique l’avoir assigné au même groupe d’enfants que moi pour l’été afin que je puisse lui montrer les ficelles.

	Même quand je ressors, Avery sur les talons, je perçois toujours le rugissement de mon sang. Il frémit dans mes veines, tellement brûlant que même une brise glaciale ne pourrait le rafraîchir.

	Un silence gênant fait naître un brouillard toxique entre nous, étouffant malgré le plein air de cette douce journée de juin. Je ne l’aurais jamais cru possible, mais tout empire encore lorsqu’Avery tente de briser la glace lors de notre descente des marches extérieures.

	— Donc… le monde est petit.

	En effet, et sa présence au camp le rétrécit un peu plus chaque seconde. C’est pour cette raison que je n’ai aucune intention de parler de la pluie et du beau temps avec lui. Ou de n’importe quoi d’autre, d’ailleurs. En présence des enfants et pour garder mon travail ? 

	Je ferai des efforts, bien sûr. Mais je compte bien limiter nos autres interactions au strict minimum.

	C’est...
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